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 Avec mes excuses aux frères Grimm




Ces jeunes recrues… Quelle plaie !
Roulant des yeux, Nora fit semblant d’ajuster une boucle d’oreille avec ses mains menottées. La plupart du temps, elle maudissait ses cheveux bouclés si difficiles à dompter, mais, dans des moments comme celui-là, sa tignasse lui apportait une aide précieuse.
D’un mouvement rapide, elle ôta une épingle à chignon qu’elle replia discrètement en forme de crochet et, avant que le détective Cooper ait fini de s’installer à son bureau, elle avait forcé les menottes.
Elle croisa ses jambes gainées de cuir sur la table et y jeta nonchalamment les menottes, une étincelle malicieuse dans ses yeux émeraude.
Cooper n’avait pas patrouillé dans les rues depuis des années, mais il avait gardé l’attitude arrogante qui lui avait tant servi à l’époque. Il prit les menottes du bout des doigts.
— Sérieux, Nora. Tu veux te faire enfermer, ou quoi ?
Elle lui offrit un sourire aussi doux que pervers.
— C’est moi qui te pose la question, d’habitude.
Qu’il était craquant, songea-t-elle, en lissant ses cuissardes. Elle n’avait jamais vu un homme noir rougir si intensément et elle se demanda si elle n’allait pas s’amuser en lui offrant une petite humiliation, histoire de faire passer le temps. Elle songea à se mettre à quatre pattes sur le bureau pour lui embrasser le bout du nez, et imagina la tête que feraient les autres flics en voyant une petite Blanche, vêtue de cuir rouge et noir, célèbre Dominatrice professionnelle, en train d’aguicher ce géant dur à cuire. L’idée de sortir du placard le détective Cooper pour que tout le commissariat sache qu’il était un mâle soumis l’excitait presque. Mais, finalement, elle décida de s’abstenir. Et cela, pour deux raisons. La première était qu’elle appréciait Cooper sincèrement et ne voulait pas nuire à un si chic type. La seconde était que l’humiliation, c’était son métier et qu’elle n’offrait de tours gratuits à personne.
Il l’étudia avec un mélange de sévérité et d’amusement.
— Nora, tu ne peux pas enlever les menottes toi-même. C’est considéré comme de la résistance à l’arrestation, et c’est un délit.
— Alors il faudra dire à tes petits camarades que, lorsqu’on arrête une Dominatrice, il faut la menotter dans le dos.
— Ça t’aurait empêchée de te détacher ?
— Probablement pas, mais j’aurais mis un peu plus de temps. Je peux y aller maintenant ?
— Tu es pressée ?
— Des endroits où aller, des gens à fouetter… Tu sais aussi bien que moi que je n’ai rien fait d’illégal. La loi de l’Etat de New York n’interdit pas le SM. 
Il ouvrit un dossier dont l’épaisseur égalait pratiquement la hauteur de la tasse de café. Nora le reconnut : c’était le sien.
— La femme de ménage qui est retournée à la maison pour récupérer son portable et a entendu d’« horribles hurlements », pourrait être d’un autre avis.
— La femme de ménage n’a pas payé pour qu’on la batte au sang, alors que mon client, si. Ce serait à lui de porter plainte, mais il n’osera pas parce qu’il me craint. Ou parce qu’il m’adore, chez lui, les deux sont liés. C’est bon, maintenant ? Je peux y aller, tu permets ? Allez, dis : « Oui, Maîtresse. »
Cooper soupira lourdement.
— Coop, j’attends. Dis-le, ordonna-t-elle.
 — Oui, Maîtresse, lâcha-t-il enfin. De toute façon, le boss t’attend dehors.
Nora, qui s’était relevée, se laissa tomber de nouveau sur la chaise.
— Mets-moi les menottes, dit-elle d’un ton dramatique en lui tendant les bras. Je veux être dans une cellule. Fermée à double tour. Et à perpétuité. S’il te plaît, Coop. Please, por favor. Je t’en supplie. Tu devrais m’enregistrer, d’ailleurs, tu ne me l’entendras pas dire souvent.
— A ce point ? demanda-t-il, amusé.
Nora bouda et s’affala sur la chaise.
— Il va me passer un de ces savons…
Il roula ses yeux, si noirs, si expressifs.
— Nora ? Un peu de dignité, quand même. Tu es la Dominatrix1 la plus demandée de New York.
— Mais il va partir dans ses grands discours, avec son accent français supersexy : « Tu m’as déçu profondément », etc. Franchement, je n’ai pas le courage.
— Dehors, fit-il en secouant la main vers la porte. File avant de me faire encore plus honte.
Avec un grognement, elle se releva et lui envoya son regard le plus hautain.
— Notre rendez-vous de jeudi tient toujours ? dit-elle en prenant ce qu’elle appelait son sac de jeu.
— Oh, que oui ! 20 heures.
— A plus, Cooper. Ne fais rien que je ne ferais pas.
— Quelqu’un a déjà trouvé ce que ça pourrait être ? demanda-t-il.
Elle fit semblant de réfléchir.
— Non.
Dès qu’elle sortit du commissariat, une goutte de pluie atterrit sur son front, et, ne voulant pas abîmer le cuir de sa tenue, elle courut jusqu’à la Rolls Royce qui attendait. Un chauffeur en uniforme en sortit et ouvrit la portière. Elle s’y engouffra et tomba sur les genoux d’un homme à moitié allongé sur l’immense banquette arrière.
L’homme leva un sourcil, la contempla, hiératique. Elle se redressa et s’assit sagement sur la banquette face à la sienne. La Rolls démarra lentement, tourna à l’angle de la rue.
L’homme s’obstinait dans son silence.
Très bien, songea-t-elle. S’il voulait un concours de regards, il l’aurait. Elle chevilla ses yeux aux siens et attendit. Elle pouvait tenir jusqu’à la fin des temps s’il le fallait. Après tout, il n’y avait pas tant d’hommes que ça à New York, voire dans le monde entier, aussi agréables à regarder que Kingsley Edge. Il avait des yeux impénétrables d’un marron profond, une peau mate, et il portait ses longs cheveux noirs retenus pas un catogan bas sur la nuque. Un pardessus militaire qui arrivait à la lisière de ses bottes de cavalier laissait voir les broderies d’un gilet de soie. En fait, il était si incroyablement séduisant qu’elle avait presque envie de le taper pour le punir d’être si beau. Mais elle se retint en se rappelant que Kingsley risquait de beaucoup trop aimer cela.
— Quoi ? finit-elle par demander quand elle ne supporta plus le suspense.
— Ma chérie 2… Je ne sais pas ce que je vais faire de toi.
Qu’il soit aussi beau était déjà embêtant, mais qu’en plus il ait cet accent à faire fondre les pierres… Quel salaud, vraiment.
— Comment ça ? Je te rappelle que je n’ai fait que mon job ! Ce n’est pas ma faute si la bonne a entendu l’ambassadeur ni s’il criait comme si on l’écorchait !
— C’était le cas, en fait. Tu l’as fait saigner, Nora.
Elle secoua la tête et regarda à travers la vitre. Derrière eux roulait un 4x4. Au volant, un homme plutôt beau mais complètement banal écoutait une femme, sans doute la sienne, tout aussi banale, qui montrait quelque chose du doigt. A l’arrière, devina-t-elle, se trouvaient sans doute les deux enfants et demi que les statistiques leur attribuaient, occupés à manger des chips. C’étaient certainement des gens normaux, qui ne risquaient jamais d’avoir ce type de conversation avec leur patron.
Dieu, qu’elle était contente de ne pas leur ressembler !
— Il me paye un petit peu plus quand je me lâche avec la cravache, finit-elle par dire.
— Eh bien, tu es allée trop loin ce soir, dit-il en croisant ses longues jambes. Je veux savoir pourquoi.
Elle se força à affronter ses yeux.
— En ce moment, je suis… stressée. Je crois que j’ai passé mes nerfs sur Son Excellence.
Il posa la main sur son genou, là où la cuissarde finissait et laissait sa cuisse à nu. Ce contact peau contre peau la fit respirer plus vite, un changement que King ne manquerait pas de remarquer.
— Stressée ou frustrée, ma chérie ? fit-il en remontant doucement sa main sous la jupe.
— Frustrée, avoua-t-elle. Je travaille tout le temps, King, et je n’ai pas de temps pour… moi.
Le rire de Kingsley, profond, sensuel, emplit l’habitacle. Elle fit son possible pour ne pas trahir l’effet que ce rire lui faisait.
— Quel âge as-tu ? demanda-t-il.
— Tu connais mon âge.
— Réponds-moi.
— Trente et un ans, répondit-elle sans dissimuler son agacement.
— Trente et un ans, et la plus belle femme de New York… J’ai du mal à comprendre pourquoi tu dors seule.
— Tu veux dire, en dehors du fait que quelqu’un dont je tairai le nom me fait travailler sept jours sur sept ?
Ses clients, en plus d’avoir un penchant pour les pratiques sexuelles extrêmes, se devaient d’être richissimes, et ils pouvaient lui faire gagner entre dix et quinze mille dollars par semaine. Grâce à Kingsley, elle était devenue en moins de deux ans la Dominatrix la plus sollicitée d’Amérique. Certains habitués prenaient leur jet privé et traversaient le pays, voire la planète, pour passer quelques heures sous sa férule. Et, puisque Kingsley empochait quinze pour cent de l’argent qu’elle percevait, il prenait bien soin de remplir jusqu’aux marges son carnet de bal. Elle n’en pouvait plus.
— Tu exagères, dit-il.
— Depuis deux mois, je n’ai fait l’amour qu’avec moi-même.
Là, il écarquilla les yeux, choqué. Ça, évidemment, songea-t-elle, ça ne risquait pas de lui arriver, à lui. Jamais Kingsley ne laisserait passer deux jours sans sexe.
— Deux mois ? Mais quelle horreur ma chérie ! Si jamais je peux faire quelque chose pour toi…
— Un jour de congé serait déjà pas mal. Ou deux. Ou…
Kingsley lui glissa une main entre les genoux, les écarta légèrement.
— King, l’avertit-elle.
En vain. Il se pencha et l’embrassa sur la cuisse. Doucement, avec la joue, il fit remonter la jupe sur sa jambe nue.
Elle contint un gémissement. Il savait si bien s’y prendre…
Les initiés new-yorkais considéraient Kingsley Edge comme le roi de la perversion. Il avait un accent sexy, un beau visage, un corps de rêve, un passé mystérieux… Il était né pour être le parfait dominateur et, d’ailleurs, il aurait pu l’être à un petit détail près qui était aussi son plus grand secret. Kingsley était un Switch, c’est-à-dire qu’il pouvait être, et aimait être, Dominant ou soumis à tour de rôle.
Exactement comme elle.
— Vos ordres, Maîtresse ?
— Continue à faire ça. Mes ordres, tu les auras dans deux minutes.
Il lui ôta sa culotte et commença à fureter dans son sexe.
— Tu ne me laisses pas faire ça avec les clients, lui rappela-t-elle en écartant un peu plus les jambes.
Il l’embrassa sur le clitoris, doucement d’abord, puis de façon plus insistante.
— Je n’avais pas prévu de te payer pour ça, dit-il en s’arrêtant à peine.
— Tant mieux. Je suis bien au-dessus de tes moyens.
 Mais, en dépit de sa froideur feinte, elle sentait son corps flamber d’impatience, et elle ne put s’empêcher d’enfoncer les mains dans les cheveux de Kingsley pour qu’il se presse encore plus contre son entrejambe. Il rit avec un de ces éclats riches et intenses comme un fondant au chocolat. Seigneur, qu’il était sexy ! Elle étira les jambes et posa ses talons vertigineux sur la plage arrière, en réprimant un petit rire. Voilà, comme ça Mme et M. « 4x4 », auraient un sujet de conversation intéressant.
Sans cesser de l’embrasser, Kingsley glissa deux doigts en elle, et trouva aussitôt son point G. Mon Dieu ! Excitée au plus haut point, elle souleva les hanches et se pressa contre sa bouche. King savait décidément manier la langue française… Elle sentit la pression du plaisir emplir son ventre, atteindre même le bas de son dos, son sexe se serrer. Il bougeait la main et la langue de plus en plus vite.
Après deux minutes du même traitement — le « spécial Kingsley Edge » —, elle jouit avec la force et la rage que donnent deux mois d’abstinence.
Pantelante, elle releva la tête. Kingsley se redressa et s’essuya la bouche du dos de la main. Elle eut envie de l’embrasser, de retrouver sur ses lèvres son propre goût musqué, le remercier pour le plaisir et l’attention, mais elle se retint. Car, en plus d’être son patron, se rappela-t-elle, il était responsable de ses deux mois interminables de célibat.
— Pas mal, fit-elle en repliant ses jambes. Mais ça ne rattrape même pas une semaine.
Il lui fit sa plus belle moue boudeuse.
— D’accord, deux semaines, concéda-t-elle. Mais il me faudrait plus qu’un orgasme sur une banquette arrière pour compenser deux mois d’abstinence.
Kingsley soupira en rajustant son pantalon. De toute évidence, il était prêt à lui faire oublier au moins deux semaines de plus.
— S’il te plaît…, l’implora-t-elle en laissant tomber son masque de dominatrice célèbre. S’il te plaît, King. Je suis fatiguée, je me sens si…
 Elle n’arrivait pas à dire le mot. Kingsley avait dit « frustrée ». Le terme précis, en fait, aurait été « seule ».
Il l’étudia et parut convaincu par la sincérité de son regard.
— Tu es une femme dangereuse, Nora Sutherlin. C’est la dernière fois que j’embauche quelqu’un de plus manipulateur que moi.
— J’ai été à la meilleure école qui soit.
Elle sourit pour oublier la solitude dans laquelle les avait laissés, Kingsley et elle, le seul homme qui ait jamais pu les maîtriser d’un claquement de doigts. Mais elle n’allait pas baisser la garde et se permettre de penser à lui. Ni aujourd’hui ni plus jamais.
En silence, elle laissa Kingsley lutter avec le peu de conscience qui lui restait.
— Un mois de vacances.
Elle bondit. Elle aurait pu pleurer de soulagement et de gratitude, embrasser d’un french kiss ce cher Français.
— Mais…
Elle grogna, déçue. Elle aurait dû se douter qu’il y aurait un « mais ». Elle croisa les bras pour écouter ce qui suivrait ce mot si sournois.
— Mais j’ai besoin que tu me rendes un petit service. Et si j’obtiens entière satisfaction, je ferais savoir à tout notre petit monde que ta présence est requise en Europe pendant un mois. Je te paie même le voyage là-bas, dans le pays de ton choix.
Elle haussa un sourcil. Trop bon pour être vrai et, surtout, trop bon pour être vraiment bon.
— Quel service, au juste ?
Car s’il lui proposait un mois de vacances plus un voyage en Europe aux frais du Roi, il allait au moins lui demander de tuer quelqu’un. Cela dit, après deux mois d’abstinence, il ne lui faudrait pas grand-chose pour trucider quiconque s’interposerait entre elle et ses congés.
— Le Black Forest. J’ai besoin que tu y ailles.
Elle écarquilla les yeux.
— Kingsley, ça…
 — Allons, Nora, ils ont plus peur de nous que nous d’eux.
— Alors pourquoi tu m’envoies au lieu d’y aller toi-même ?
Kingsley croisa les bras et posa nonchalamment ses jambes sur elle. Chacun de ses mouvements cherchait à donner une impression d’assurance. Elle n’y croyait pas une seconde.
— Ils ne me laisseront jamais entrer, dit-il. Je suis l’ennemi.
— Mais je travaille pour toi, et c’est bien connu, les employés de mon ennemi sont mes ennemis.
— Les gens de Black Forest se sont mis à débaucher mes employés. Ils m’ont piqué Maîtresse Irena le mois dernier.
— Je sais, mais…
— Hunt est parti aujourd’hui.
Elle avait entendu parler du départ d’Irena, la Dominatrix russe partie pour travailler au Black Forest, le seul autre club BDSM de Manhattan qui pouvait prétendre rivaliser avec l’empire de Kingsley. Ç’avait été un coup bas. Et dur. Mais perdre Hunt, le soumis le plus sexy de New York et un des compagnons de lit préférés de Kingsley ? Là, on touchait à quelque chose de beaucoup plus personnel.
— Qu’as-tu en tête en m’y envoyant ? Tu veux que je réclame le retour de Hunt ?
— Le Black Forest est un mystère même pour moi. Personne n’est jamais parvenu à voir la Grande Dame. Elle n’a jamais retourné mes appels, ni répondu à mes courriers…
— C’est quelqu’un d’intelligent, alors.
La Grande Dame, connue aussi comme la Dame de l’underground, était une figure fuyante. Kingsley se présentait comme le Roi de l’underground, il était le visage visible de la scène BDSM la plus extrême et sophistiquée. Il n’avait honte de rien, ne se cachait de rien. Il aimait même plaisanter en disant qu’il aurait fait entrer son entreprise en Bourse si toutes ses affaires avaient été légales. En revanche, personne ne connaissait le visage de la Dame, ni son véritable nom. Elle était inatteignable, et, en conséquence, à l’abri de la séduction et du pouvoir de persuasion de Kingsley.
— Trop intelligente à mon goût, dit-il. Je n’aime pas ne pas connaître l’ennemi. Vas-y et trouve des indices, quelque chose. Un nom, un visage. Ou, tout du moins, trouve le moyen de la convaincre d’arrêter de me voler mes employés. Si tu m’aides là-dessus, tu auras gagné un mois en Europe. Et si tu arrives à faire revenir Hunt, tu peux partir avec lui.
— En voilà une offre alléchante.
Elle n’avait rien à perdre. Au pire, que pouvait-il lui arriver ? Qu’on lui interdise l’entrée ? Dans ce cas, elle n’obtiendrait pas son mois de vacances et reprendrait sa vie comme d’habitude. Aucun véritable danger, sauf celui d’échouer. Mais qui ne risque rien… Quoique… Si, elle prenait un risque… Mais non, impossible, il ne pouvait pas être là-bas. Ou si ?
— Brad est toujours là-bas ? demanda-t-elle.
Kingsley ne répondit pas.
Elle s’écroula sur le siège.
— Oh ! King ! Pourquoi tu me fais ça ? A moi ?
— Un mois, ma chérie. Oui ou non ?
— D’accord. Très bien. Oui. J’irai. Peut-être que Brad n’y sera pas aujourd’hui ? C’est aujourd’hui que je dois y aller ?
— C’est tout de suite, en fait, dit-il en montrant la rue d’un geste.
La Rolls Royce venait de s’arrêter au bout d’une ruelle sombre. Deux grands arbres au ramage touffu poussaient sur le trottoir, c’étaient ces arbres qui avaient donné le nom de Black Forest — La Forêt noire — au club. En dehors des parcs, il était rare de voir des arbres centenaires à New York, et ces deux-là, incongrus et imposants, semblaient avoir pour seul but de garder l’entrée des regards indiscrets.
La pluie commença à tambouriner sur le toit de la voiture. L’instant d’après, c’était un véritable déluge qui s’abattait sur eux.
— Pas aujourd’hui. Je risque d’abîmer ma tenue en cuir.
Kingsley tira de sous le siège un caban rouge avec une capuche.
— Plus d’excuses…
Avec un grognement, elle s’enveloppa dans le manteau, couvrit ses cheveux avec la capuche. Elle regarda encore une fois vers l’extérieur.
 — Si je ne reviens pas vivante, fais-le savoir à qui tu sais.
— Il ne va rien t’arriver. Vas-y. Allez !
Elle soupira.
— Tu m’attends ici, d’accord ?
— Bien sûr.
Avec un nouveau soupir, elle sortit. Sous la pluie. Avec son sac de jeu, juste pour se sentir moins vulnérable. Ses outils de travail étaient conçus pour infliger de la douleur, douleur que ses clients réclamaient, mais douleur tout de même. Si elle tentait d’infiltrer le Black Forest, autant le faire armée.
Devant elle s’étendait la ruelle sombre. Quelle idée, d’avoir peur… Elle avait une mission et elle allait l’accomplir. Et Kingsley restait là si jamais elle en avait besoin…
Sauf qu’au même moment elle entendit des pneus crissant sur le bitume. La Rolls. Elle n’avait même pas besoin de se retourner pour en avoir confirmation.
— Salaud de Français, grommela-t-elle en avançant. C’était bien la peine de débarquer en Normandie…
En ce début d’après-midi, le club était forcément fermé. Accompagnée du cliquètement de ses bottes sur les pavés mouillés, elle avança jusqu’à la porte.
L’anxiété s’empara d’elle, une sensation qu’elle n’éprouvait pourtant pas souvent. Elle pouvait frapper au sang sans ciller des hommes très coriaces, deux fois plus lourds qu’elle, mais c’était dans un cadre strictement professionnel, avec des règles bien établies, et, surtout, ces hommes voulaient qu’elle les frappe. Alors qu’au Black Forest sa présence ne serait pas la bienvenue et pourrait même être interprétée comme une agression. De plus, au Black Forest siégeait le Dom le plus redoutable de Manhattan. Pour se rassurer, elle sortit sa cravache rouge du sac de jeu et la garda à la main. On ne savait jamais…
Elle fit tourner la poignée de la porte. Fermée. Logique. Mais ce n’était pas une pauvre porte qui allait s’interposer entre elle et son mois de vacances. Elle fouillait dans le sac pour trouver son trousseau de passe-partout lorsque la porte s’ouvrit si soudainement qu’elle n’eut même pas le temps de crier de surprise.
L’homme ne dit rien, ne posa pas de questions, ne se présenta pas. Sans doute parce c’était parfaitement superflu. Elle connaissait Brad, l’avait déjà vu plusieurs fois, même si sa mémoire semblait chaque fois trop petite pour garder le souvenir précis de son imposante carrure. Il mesurait autour de un mètre quatre-vingt-dix, donc il n’était pas plus grand que son très grand ex-amant. En revanche, Brad n’était pas mince ou svelte, mais musclé à un point invraisemblable, d’une épaule à l’autre, des chevilles à la nuque. En prime, il avait un visage magnifique, effilé comme celui d’un loup, que ses cheveux poivre et sel rendaient encore plus intéressant. Elle ne pouvait pas le regarder sans être saisie d’une envie folle de rouler dans l’herbe avec lui.
 C’est l’ennemi, se gronda-t-elle. Et on ne fraternise pas avec l’ennemi.
— Tu ne devrais pas être à la gym ? demanda-t-elle en se reprenant. Je te vois rapetisser à chaque seconde.
Il la regarda de la tête aux pieds, s’arrêtant un instant à la cravache, au manteau rouge.
— Tiens, tiens, dit-il. Si ce n’est pas la charmante Petite Cravache Rouge en personne.
Elle lui offrit son sourire le plus cajoleur.
— Si ce n’est pas le Grand Méchant Brad. On se retrouve.
— Dommage, je ne suis pas habillé pour l’occasion.
Il ne portait qu’un pantalon noir, souple, et une chemise de soie, noire aussi. Déboutonnée.
— J’ai la même chemise que toi. Mais je m’en sers de drap dans mon lit king size. Très confortable.
— J’ai entendu des histoires à propos de ton lit, Maîtresse. Des légendes urbaines.
— Je vis dans le Connecticut, ce doit être des légendes de banlieue chic. J’ai aussi entendu des choses sur ton lit. Ses pieds sont des arbres, n’est-ce pas ?
— Tu dois me confondre avec Ulysse.
 Qu’il ait reconnu la référence l’impressionna malgré elle.
— Corps bien fait et tête bien faite, je n’aurais jamais deviné. En même temps, je ne sais rien de toi.
— Né à Albany. Joué au foot américain dans l’équipe de l’université Rutgers. Etudié à Oxford avec une bourse Rhodes. J’aime le sexe avec un zeste de vice. Divorcé. Pas d’enfant. Voilà mon histoire jusqu’à aujourd’hui.
— Divorcé ? D’une femme vanilla sex plutôt que BDSM ?
— Comment tu as deviné ?
— J’ai déjà couché avec des boursiers Rhodes. Tu ne m’invites pas à entrer ?
— Je devrais ?
Elle réfléchit un instant et décida que la franchise lui ferait gagner plus de points que le charme.
— Non.
Il la fixa longuement. Hum. Mais combien de duels de regards allait-elle devoir livrer aujourd’hui avec des hommes craquants ? Pour se donner une contenance, elle commença à faire tournoyer la cravache comme une majorette. Peut-être qu’elle aurait dû y aller au charme, après tout.
— Si je te laisse entrer, tu promets de n’abîmer rien… ni personne ?
Elle fit virevolter la cravache une dernière fois avant de répondre.
— Non.
— La Dame aura ma peau si je t’autorise à entrer, et tu le sais.
— Et alors ? Tu aimes ça, non ? dit-elle avec sa voix d’alcôve, où l’on entendait froufrouter des draps en satin noir.
Ce qui sembla produire son petit effet, car Brad fit un pas de côté pour la laisser entrer.
Une fois à l’intérieur du Black Forest, elle prit le temps d’observer le décor. L’empire de Kingsley comptait une demi-douzaine de clubs dans Manhattan, mais il ne possédait qu’un club exclusivement dédié au SM. Connu parmi les initiés sous le nom du Huitième Cercle, il avait été installé dans un ancien hôtel abandonné. Kingsley n’avait fait que quelques travaux minimes, mais la décrépitude des lieux seyait bien à la clientèle. Ainsi, tandis que le Huitième Cercle était d’un luxe très discret que seuls les plus nantis pouvaient se permettre, le Black Forest puait l’argent à plein nez. Des chandeliers noirs avec des ampoules noires pendaient des plafonds à corniches, les canapés et fauteuils étaient en cuir, il y avait de grands bouquets de fleurs baroques sur chaque table. Au-dessus de sa tête, elle pouvait voir les galeries molletonnées du premier et du deuxième étage, et les portes qui longeaient les murs, les portes fermées des chambres destinées aux activités les plus secrètes.
— Laisse-moi deviner : tu n’aimes pas, fit Brad derrière elle, si près qu’elle sentait la chaleur que son corps irradiait.
— Trop petit-bourgeois à mon goût. Provincial.
— C’est bien plus beau que l’antre où tu travailles.
— Tout à fait. Nous n’avons pas besoin d’une déco chic pour attirer les milliardaires, ils ont déjà ça chez eux.
— Nous n’avons rien à vous envier sur aucun plan.
— Ah, non ? Alors pourquoi vous débauchez les employés de Kingsley ?
Elle se tourna dans l’idée de le dominer du regard. Ce qui aurait pu marcher si elle n’avait pas eu à renverser la tête pour pouvoir fixer ses yeux.
— Kingsley exploite les gens. Il ne donne pas de jours de congé, ni de pauses. Sans parler de vacances.
— C’est un sadique.
— C’est un mauvais patron.
— Et la Dame est bien meilleure, d’après toi ?
— En fait, oui.
— Je devrais peut-être la rencontrer, dit-elle en se dirigeant vers l’escalier. Nous pourrions parler épargne retraite et mutuelle santé. Vous avez droit aux soins dentaires, j’imagine.
Pour un homme bâti comme un pilier de rugby, il bougeait avec une agilité surprenante. Il s’interposa entre elle et l’escalier, et la fixa d’un air supérieur.
— Ce n’est pas juste, minauda-t-elle avec un regard noir qui démentait son ton flirteur. Pour toi, c’est facile de me prendre de haut, vu que tu fais un mètre de plus que moi.
— Tu es dans le territoire de la Dame. Elle dicte les règles. Je les fais respecter.
— Excellente organisation. J’aimerais lui en parler.
Elle essaya de le repousser, mais n’obtint en échange de son effort que quelques secondes délicieuses de contact entre sa main et son torse de statue grecque.
— Personne ne parle à la Dame.
— Alors je l’écouterai.
— Elle ne parle à personne.
— Drôle de patronne. Allez, Brad. Cinq minutes. Je n’ai besoin que de cinq minutes avec elle.
— Pour quoi faire ? Tu vas vraiment quitter King pour ce club provincial ?
— Je ne sais pas. Peut-être. Laisse-moi lui parler. Si elle me fait une offre qui ne se refuse pas… Eh bien, je ne la refuserai pas.
— C’est moi qui m’occupe du recrutement.
Elle recula d’un pas et joua avec les franges au bout de sa cravache.
— Dans ce cas… Peut-être que tu devrais m’embaucher…
Une lueur diabolique traversa les yeux sombres de Brad.
— J’ai déjà Maîtresse Irena, quatre autres Dominatrices, et trois Doms, moi inclus. Nous avons notre compte de Dominants.
— Dom… mage. J’ai un CV plutôt impressionnant. Et une liste de clients très bien fournie. Tout le monde en est.
— Tout le monde ?
— Ton père entre autres.
Il éclata de rire. Elle attendit la réponse avec une expression d’innocence offensée.
— Tu devrais être punie pour oser amener mon père dans cette conversation.
Il porta la main vers son visage, elle ne bougea pas. Il pouvait la gifler. Ou lui pincer le nez. Il pouvait même l’embrasser. Aucune des possibilités ne lui aurait déplu, toutes la tentaient. Mais au lieu de la gifler, la pincer ou l’embrasser, il lui caressa la joue avec le pouce. Le geste, si doux, si intime, la troubla. D’instinct, elle recula d’un pas.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en portant la main sur son visage, qui brûlait plus que s’il l’avait frappée.
— Tu es très belle.
— Et tu es grand et séduisant, mais je ne me permets pas d’abuser de ton visage.
— Tu aimerais ?
— Je…
Elle déglutit avec difficulté. La situation lui échappait, c’était intolérable ! Elle pouvait contrôler Brad, que diable, elle pouvait contrôler n’importe quel homme. Enfin, à une exception près.
— Tu essaies de prendre le dessus, c’est ça ? demanda-t-elle.
— Je te l’ai déjà dit, nous avons notre compte de Dominateurs. En revanche, je serais ravi de trouver une soumise de qualité.
Elle se redressa.
— La soumission n’est pas mon rayon.
— N’est plus ton rayon, tu veux dire.
Elle lui lança un regard noir.
— Allons, Nora. Tout le monde sait de… quel maître tu as été l’esclave pendant longtemps. Ce n’est pas un secret.
— Peut-être, mais ce n’est pas quelque chose dont je parle.
— C’était si mauvais que ça ?
— C’était aussi fantastique, figure-toi.
— Alors tu devrais prendre du plaisir à recommencer.
— En dépit de ta taille, Brad, tu ne lui arrives pas à la cheville.
— Il fallait bien que j’essaie. Mais si tu veux rencontrer la Dame, tu dois passer par moi.
— Par toi ou sous toi, tu veux dire ?
— Les deux.
Elle considéra l’offre. Ce n’était pas comme si elle n’avait jamais joué le rôle de la soumise. En réalité, elle avait été soumise plus longtemps qu’elle n’avait été une Dominatrice, car elle avait porté le collier dix ans. Dix ans magnifiques. Elle savait à quoi s’attendre. Et ensuite, elle partirait pour un mois.
— Sans collier, dit-elle d’un ton déterminé. Je te laisse le contrôle pendant une heure. Ensuite, j’aurai cinq minutes avec la Dame.
— Nora, dit-il en la fixant de ses yeux bleu pâle. Tu sais parfaitement que tu ne vas pas quitter King. Pourquoi veux-tu autant parler avec la Dame ?
— J’ai mes raisons.
— Tu vas me les dire ?
— Non.
— Bien sûr, si tu deviens ma soumise, je pourrais t’ordonner d’avouer.
« Ma soumise »… Nora sentit son cœur s’accélérer rien qu’à entendre ces mots. Elle se passa la langue sur les lèvres.
— Oui, j’imagine que tu pourrais.
— Tu dois m’appeler « Maître » si tu veux voir la Dame, fit-il en s’approchant.
— Très bien, mais… quelles sont les règles ici… Maître ?
— Les règles sont… qu’il n’y en a pas.
— Pas de règles ? Du tout ? Même pas du…
Il lui décocha un sourire si carnassier qu’elle se demanda s’il songeait à la frapper ou à la manger.
— O.K., compris. Pas de règles.
Elle prit une longue inspiration et expira lentement par la bouche. Ils étaient tous les deux des connaisseurs assez chevronnés pour savoir que pas de règles voulait dire… pas de règles. Alors que la règle numéro un de tout Dominateur pro était « pas de sexe avec les clients ». Mais elle n’était pas une cliente. Elle était une Dominatrix. Qui avait terriblement besoin de sexe.
Un mois de vacances.
Sans Kingsley.
Sans rendez-vous.
En Europe.
— Très bien, dit-elle. Marché conclu. Pas de règles. Je suis tout à toi.
Il la regarda, le visage fermé, la bouche pincée en une ligne dure. Elle soupira.
— Je suis tout à vous, Maître.
 — Maintenant, tu l’es.
Sans perdre une seconde, de peur sans doute qu’elle change d’avis, il la saisit par le bras et l’entraîna, ou plutôt la traîna, vers le haut des marches. Elle riva les yeux au sol et se laissa conduire jusqu’à une des chambres du premier étage. Il ouvrit la porte d’un coup de pied et l’y jeta. Elle atterrit sur la moquette épaisse et resta par terre, sans bouger d’un pouce. Elle se devait d’attendre ses ordres, en silence, regard bas.
Soumise.
— A quand remonte la dernière fois où l’on t’a frappée ? demanda-t-il, dressé au-dessus d’elle, un pied de chaque côté de ses jambes.
— C’était il y a… un bon moment.
Elle ébaucha un sourire avant de se rappeler toute seule à l’ordre. Pas de gestes non commandés par le maître.
— Trop longtemps en tout cas. Regarde-toi, habillée comme une grande, avec ces cuissardes de grande. Tu veux jouer dans la cour des grands ? C’est presque embarrassant. As-tu trente ans, au moins ?
— Trente et un… Maître.
— Et tu mesures combien ? Un mètre cinquante-cinq ?
— Un mètre soixante.
— Tu es une petite fille, Nora. Une petite fille qui a oublié que cette ville ne lui appartenait pas. Il va falloir que quelqu’un te le rappelle.
Il se pencha et lui donna une tape légère sous le menton, signe indiquant qu’elle devait le regarder. Elle obtempéra.
— Donc c’est comme ça qu’on arrive à te faire taire.
Oh ! ce sourire sulfureux qu’il avait ! Il éveillait chez elle à la fois le désir et l’envie de se rebeller.
— On devrait t’obliger à te soumettre plus souvent, poursuivit-il. Va sur la croix. Tout de suite.
Elle commença à se relever, mais il la repoussa à l’épaule. Elle retomba par terre.
— Rampe, dit-il.
Elle roula des yeux derrière les boucles qui cachaient son visage et marcha à quatre pattes vers le mur où se trouvait le X géant d’une croix de Saint-André.
— Debout.
Elle se releva et patienta pendant qu’il délaçait le corset en cuir. Il le lui ôta.
— Quel gâchis…, dit-il en lui enveloppant les seins de ses grandes mains.
Elle aurait pu gémir de plaisir en sentant la chaleur de ses mains se propager dans tout son corps, mais elle se contint. Elle n’allait pas lui donner cette satisfaction.
— Une femme si belle… Tu devrais passer tes jours et tes nuits attachée au lit d’un homme, bâillonnée et avec un foulard sur les yeux, prête à être utilisée.
Il roula un téton entre ses doigts, elle ferma les yeux.
— Mais Kingsley Edge s’entête à te couvrir de cuir.
Tout en lui parlant, il défit un des boutons qui fermaient sa jupe et déposa un baiser sur cette zone si sensible, juste au-dessous de l’oreille. Elle serra les dents. Elle ne voulait pas désirer si fort ce qui se passait, surtout pas. Elle devait se contrôler et rester concentrée. Brad allait avoir ce qu’il voulait, elle aussi, et ensuite elle pourrait partir. Le seul problème, c’était qu’elle ne se rappelait plus ce qu’elle voulait.
Il lui enleva complètement la jupe avant d’effleurer, à peine, du bout des doigts, son clitoris.
Oh, oui ! Elle s’en souvenait, maintenant. C’était ça qu’elle voulait.
Nue en dehors des cuissardes, elle s’offrit à l’attaque subtile des baisers dont il couvrait son cou et ses épaules en même temps qu’il frôlait ses seins de façon affolante. La retenue dont il faisait preuve était la torture la plus raffinée à faire subir à une femme en manque de sexe depuis deux mois. Il avait un don particulier pour la perversion, songea-t-elle.
— Tourne-toi, dit-il.
Mais, sans attendre qu’elle obéisse, il la fit pivoter et la poussa contre le bois de la croix. Elle posa la joue contre le croisillon et attendit. Tant de souvenirs venaient à son esprit… Le souvenir de nuits qui ne reviendraient plus, en compagnie du seul et unique homme qu’elle ait jamais aimé.
— Pas mal, non ? demanda-t-il en serrant des courroies autour de ses poignets et ses chevilles. C’est moi qui l’ai faite.
— Elle est superbe.
Elle était sincère, elle savait reconnaître le bon travail.
— Solide, ajouta-t-elle. J’aime le bois aussi foncé. Elle ressemble beaucoup à celle que j’ai chez moi au sous-sol.
— Tu as une croix de Saint-André dans ton sous-sol ? Tu es plus vicieuse que je ne le pensais.
Elle haussa les épaules.
— Elle me sert aussi d’étendoir.
— Et ça, c’est pour te fouetter.
Elle entendit le sifflement d’une badine cinglant l’air.
— Oh, non ! murmura-t-elle tout en dissimulant un sourire.
Il en avait choisi une plutôt rigide, à en juger par le bruit, sourd. Ç’allait faire mal.
Tant mieux.
Elle ne s’attendait pas au premier coup, Brad avait frappé sans crier gare. Mais elle réussit à étouffer le cri de surprise et de douleur qui lui monta à la gorge. Le deuxième fut encore plus douloureux, mais elle s’obstina dans son silence. L’un des plus grands plaisirs d’un Dominant est de susciter une réaction — peur, douleur, plaisir, honte, peu importe, pourvu que le soumis pimente la séance de gémissements et de suppliques. Mais elle ne comptait pas donner cette satisfaction à Brad.
Après quelques minutes, il laissa tomber le fouet. Le dos en feu, elle essaya de contrôler les tremblements qui la secouaient en se demandant ce qui l’attendait. Un gourdin ? Une canne ? Une batte ? Brad aurait beau chercher, rien ne pourrait la surprendre, encore moins la choquer. Elle avait tout essayé. Tout.
Elle entendit un froufroutement, de la soie. Qu’allait-il faire ? Il se plaqua contre elle, tout feu, tout désir. Elle lâcha un soupir éperdu. Bravo, Brad, songea-t-elle, déroutée. Elle n’avait pas imaginé que le contact avec la peau nue de Brad allait lui procurer autant de plaisir.
 — J’ai donc trouvé comment te faire réagir, murmura-t-il à son oreille en plaquant son sexe dressé contre le bas de son dos.
C’était chaud, si chaud. Et si dur…
— Je t’assure, je réagis.
Il posa ses mains de géant sur ses côtes, les fit glisser avec une lenteur affolante vers sa taille et ses hanches, le long de ses cuisses, puis, en remontant, il glissa une main entre ses jambes et introduisit deux doigts en elle. Elle était si excitée que son corps les accueillit sans aucune résistance.
— Bonne réaction, dit-il.
— Merci, Maître.
Il mordit son cou assez fort pour qu’elle tressaille.
— Et ça, c’était encore mieux. Je me demande comment tu vas réagir lorsque je te baiserai, fit-il en ajoutant un doigt aux deux autres.
— Il n’y a qu’une façon de le savoir, répondit-elle dans un souffle.
— C’est bien vrai. Mais, Nora, je vais devoir te punir pour ton petit numéro de tout à l’heure quand tu n’as pas pipé mot alors que je te battais de toutes mes forces. La punition, je crois, sera de te baiser tellement fort que tu seras obligée de hurler.
Elle ne put que rire.
— Je ne crie pas, Maître. Je fais crier les autres. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je me suis retrouvée au poste ce matin.
— Tu dis que tu ne cries pas comme si c’était un simple fait, alors que tu sais parfaitement que je vais le prendre comme un défi.
Il la détacha de la croix et l’amena vers un lit couvert de couvertures dans des tons bordeaux et rubis. Il plaça un oreiller au centre du lit et l’y poussa, de sorte qu’elle se trouve à plat ventre sur le matelas, les hanches soulevées par le coussin. Elle attendit pendant qu’il allait chercher d’autres accessoires. Il était mignon, Brad, si sûr de lui, songea-t-elle. Et craquant. Mais de là à penser qu’il pouvait la faire crier… C’était son amour-propre à lui qui allait hurler, le pauvre.
Il revint auprès d’elle, et lui prit les deux poignets dans une seule main. Il les entoura d’un cordon de soie qu’il attacha à l’un des piliers du lit. En entendant un bruit métallique, elle sut ce qu’il allait faire : il allait la contraindre à écarter les jambes avec une barre d’écartement. Ce n’était pas très original, mais très efficace. A travers le cuir de ses bottes, elle sentit un bracelet serrer chacune de ses chevilles et se laissa manipuler pour qu’il les fixe à la barre. Elle prit une longue inspiration et laissa ses hanches s’enfoncer dans le matelas pour supporter au mieux la position. Brad avait apparemment prévu de la pénétrer très profondément.
— L’idée, c’est de me faire crier de douleur ou de plaisir ? le taquina-t-elle.
Etant donné l’écartement de ses jambes, les sensations allaient sans douter frôler l’insoutenable, mais elle n’en avait cure. Si Brad voulait s’amuser, qu’il s’amuse… Elle aussi saurait s’amuser pendant son mois de vacances en Europe.
— Peu m’importe, tant que tu cries, fit-il, sa voix enrobée d’un humour froid.
Brad était un sadique dans les règles de l’art : arrogant, sûr de lui, plein d’une brutalité nonchalante.
Bref, son type d’homme, trait pour trait.
Il se mit à califourchon sur elle. Elle respira lentement et profondément. Son corps n’avait pas accueilli un sexe d’homme depuis deux mois et, dans cet angle…, elle risquait d’avoir mal.
« Ferme les yeux et pense à l’Angleterre… » C’était, d’après la légende, le conseil que la reine Victoria avait reçu pour sa nuit de noce. L’Angleterre… La France… L’Europe. Des châteaux avec leur donjon, des hommes qui ne parlaient pas anglais, les canaux de Venise, le clapotis de l’eau contre une gondole, le bruit d’un train qui traverse les Alpes, le ronronnement de…
De quoi ? D’où venait ce bruit ?
Brad lui passa un bras sous le ventre et lui fit soulever les hanches. Mmm. Il venait de placer un vibromasseur papillon contre son clitoris et des ondes de plaisir commençaient à se déployer dans son ventre. Elle entendit le bruit caractéristique d’une enveloppe en plastique qu’on déchire. Le corps de Brad devint plus lourd sur elle, il la pénétra. Elle était si exposée et si excitée qu’elle ne put contenir un gémissement en sentant son sexe entrer en elle, millimètre par millimètre.
— C’est un bon début, murmura-t-il au creux de son cou. Je crois, cependant, qu’il faut monter un petit peu le volume.
Tout en parlant, il donna un coup de reins bien senti. Elle contint un cri et se pressa davantage contre le sex-toy, son corps s’impatientait. Elle tira sur les liens qui entravaient ses mouvements.
— Tu ne pourras pas échapper…
En même temps qu’il parsemait ses épaules de baisers, Brad bougeait lentement en elle, se retirant presque en entier pour revenir avec encore plus de force. Elle ne pouvait plus dissimuler sa respiration agitée, que déchiraient malgré elle des gémissements de plus en plus sonores. Le rythme constant, diabolique, des mouvements de Brad la maintenaient au bord de l’orgasme sans pour autant la pousser au-delà du point de non-retour. Elle avait beau s’agiter, il gardait le contrôle.
Le salaud.
Elle hissa les hanches, portée par la cadence sublime et animale de leur étreinte.
Dieu, que ça lui avait manqué ! Non pas seulement la pénétration et le plaisir physique, mais aussi le poids d’un homme et, surtout, le sentiment si réconfortant et flatteur d’être dominée, d’être utilisée. Elle s’en voulait d’entrer à ce point dans le jeu de Brad, car les sensations qu’il suscitait amèneraient dans ses pensées l’homme qui l’avait trouvée et façonnée, celui qui l’avait changée et, au-dessus de tout, qui l’avait aimée comme personne ne pourrait l’aimer. Cet homme qu’elle avait quitté pour toujours.
Brad enroba ses seins et les serras sans pitié en même temps qu’il augmentait la puissance de ses poussées. Leur violence était telle qu’elle aurait hurlé de douleur si l’effet du jouet sur son clitoris n’avait pas attisé encore et encore son désir. Elle dut renoncer à feindre l’indifférence, son corps affamé avait pris le dessus et sa respiration n’était plus qu’une suite de râles désespérés. Les grognements de Brad brûlaient contre sa peau, elle gémit. Il la pénétra avec une brutalité redoublée. Le plaisir et la douleur se télescopaient, l’un devenait l’autre et l’autre l’un. Finalement, lorsqu’il enfonça les dents au creux de son cou, elle jouit, la tête enfouie dans les oreillers qui ne parvinrent pas à étouffer ses cris. Elle entendit, mêlé à sa propre voix, le rugissement jouissif de Brad, qui, avec une dernière poussée terrassante, s’effondra sur elle.
Molle comme une poupée de chiffon, elle se laissa aller contre le matelas et attendit que Brad se dégage de son corps meurtri. Il lui détacha les mains et la libéra de la barre d’écartèlement. Elle roula sur le dos, le regarda de la tête aux pieds, et éclata de rire.
— C’est ça, moque-toi de moi alors que je suis nu, fit-il, amusé, en enroulant méthodiquement la corde. Ce n’est pas comme ça que tu vas t’attirer mes grâces.
— Je ris à cause de ton surnom… Grand Méchant Brad, ça te va comme un gant. Grand est ton véritable nom ?
— Nora Sutherlin est le nom sur ton passeport ? rétorqua-t-il avec un clin d’œil.
— Touchée. Sinon… on vient de passer une heure ensemble, comme convenu. En plus, tu m’as fait crier, fils de la Grande Louve… J’ai gagné mes cinq minutes avec la Dame, non ?
Il lâcha un soupir.
— Me rappeler si crûment tes motivations pour me laisser te battre et te baiser n’est pas non plus une bonne façon pour m’amadouer.
Cette fois-ci, l’humour n’était pas au rendez-vous. Devait-elle s’inquiéter ?
Elle se releva en appui sur les coudes. Aïe ! Elle avait mal partout.
— Brad, tu sais que je suis venue pour voir la Dame. Le deal était une heure avec toi, cinq minutes avec elle.
— Ouais, le deal.
— Toi et moi… C’était censé être un échange professionnel, rappelle-toi.
 Il enfila son pantalon d’un geste leste.
— Je ne baise pas mes clients, répondit-il. Et, d’après ce que j’ai entendu, toi non plus. Ce qui vient de se passer n’était pas spécialement pro.
— Non, mais c’était carrément fun.
Il lui accorda enfin un sourire.
— Je ne peux pas dire le contraire. D’accord, habille-toi. Le bureau de la Dame se trouve dans l’autre couloir. Porte noire, poignée rouge. Ce n’est pas la peine de frapper, entre directement.
— Tu crois qu’elle va se montrer avenante ?
— Ça dépend de son humeur, je te verrai en sortant.
Il partit sans même lui faire un baiser d’adieu. Ce qui n’avait rien d’étonnant, se dit-elle à la réflexion. Mais qu’elle en ait eu envie l’était, en revanche. Ce qui venait de se passer n’était que du sexe, une simple rencontre d’affaires, se rappela-t-elle. Rien d’autre.
Avec maintes précautions pour ménager son dos, elle se rhabilla. Serrant à peine le corset, elle mit par-dessus le manteau rouge, en prenant son temps pour des raisons qu’elle préférait ne pas étudier de près. Elle avait surtout besoin d’en finir ici pour pouvoir oublier Kingsley, le Black Forest et, surtout, le Grand Méchant Brad. Elle allait ranger sa petite cravache rouge pendant un mois et, à son retour, elle saurait se montrer plus vicieuse que jamais.
Elle sortit de la chambre et marcha vers l’autre couloir. Porte noire, poignée rouge. C’était là. Elle carra les épaules, leva le menton, et poussa la porte.
Mais sa crânerie, cette fois-ci, ne lui fut pas d’une grande aide. La surprise fut telle qu’elle resta bouche bée pendant un bon moment. Et quand elle recouvra l’usage de la parole, une seule phrase lui vint à l’esprit :
— Que tu as une grande… cravache, Grande Dame !
*
* *
*  *  *
 Brad accompagna Nora jusqu’à la porte du club.
— Donc que vas-tu dire à Kingsley ? demanda-t-il en lui caressant les cheveux.
— La vérité. J’ai rencontré la Dame, je lui ai parlé, la Dame promet de ne plus débaucher les employés de Kingsley s’il s’engage à ne plus envoyer d’espion au Black Forest.
— Très bien. Et s’il te demande comment elle est, la Dame ?
Elle leva les yeux et lui sourit, ou ce qui était la même chose, elle sourit à la Dame mystérieuse dont tout le monde avait entendu parler mais que personne n’avait vue.
— Je dirai, encore une fois, la vérité : la Dame est incroyable au lit.
— Tu peux aussi dire à Kingsley que la Dame est prête à lui rendre Hunt s’il promet de donner à ce pauvre garçon deux jours de congé par semaine.
Elle aurait pu s’évanouir de soulagement.
— Tu lâches Hunt ? Je dois encore être un meilleur coup que ce que je pensais.
— Top cinq de ma vie. Sans hésiter.
— Merci, Maître. Vous n’êtes pas mauvais, vous non plus.
Et, en lui lançant un dernier sourire par-dessus l’épaule, elle retourna dans les rues de Manhattan, qu’elle avait tellement hâte de quitter.
Durant tout le trajet de retour chez elle, dans le Connecticut, elle ne cessa de songer à Brad et à ce personnage de la Dame, ruse géniale qui lui permettait de tirer en toute discrétion les ficelles du petit monde sombre derrière les rideaux du Black Forest. Elle était aussi assez satisfaite d’elle-même, car elle avait réussi à gagner sa confiance et à obtenir un aperçu de son club. Mais, avant tout, elle était heureuse d’avoir gagné un mois de vacances en Europe.
Ce fut à peine si elle dormit cette nuit-là en essayant de choisir une destination et la meilleure façon de profiter du voyage. Le lendemain, au réveil, elle décida de s’en remettre au destin. Elle prendrait sa valise, son passeport et… le premier vol pour lequel on lui vendrait un billet lorsqu’elle arriverait à l’aéroport.
 Elle conduisit jusqu’à la maison de ville de Kingsley, récupéra l’argent qu’il lui devait pour quatre semaines de travail et laissa la voiture dans son garage, après quoi, elle monta dans un taxi et demanda à la conductrice de la déposer à n’importe quel terminal de l’aéroport JFK. Elle ferma les yeux et se laissa conduire.
Enfin libre… Elle l’avait largement mérité, ce mois de liberté. Tout un mois sans Kingsley sur le dos pour lui dire quoi faire, où aller ou quels gens battre. C’était exactement ce qu’elle voulait. Et pourtant, sans savoir pourquoi, elle n’arrivait pas à vraiment se réjouir. Mais qu’est-ce qui lui prenait ?
Le taxi s’arrêta soudain de façon abrupte, et elle ouvrit les yeux.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Désolée, mademoiselle. Il y a des travaux, j’ai dû prendre une déviation.
Nora hocha la tête et regarda par la fenêtre, et, à sa droite, elle vit deux arbres désormais familiers… Ceux qui donnaient son nom au Black Forest. Elle s’agita sur la banquette arrière, le souvenir de Brad éveillait des envies qu’elle croyait pourtant apaisées après l’épisode de la veille.
La voiture redémarra, roula un mètre et… elle cria : « Stop ! », sans se rendre vraiment compte que c’était elle qui parlait.
La chauffeuse pila.
— Je reste ici, merci, dit-elle en lui tendant un billet de cent dollars.
Elle prit sa valise et bondit sur le trottoir.
Presque en courant, elle se dirigea jusqu’à la porte du Black Forest et frappa, frappa jusqu’à en avoir mal aux doigts.
La porte s’ouvrit. Brad la dévisagea avec une expression sombre qui s’éclaira lorsqu’elle lui fit un battement de cils chargé de sous-entendus. Il rit d’un éclat sonore qui résonna dans tout le Black Forest.
— Mon Dieu, que tu as de belles dents ! dit Nora sans pouvoir dissimuler un sourire qu’elle aurait normalement qualifié d’idiot.
 Il la prit par le bras, la fit entrer et, dans le même geste, glissa une main sous sa jupe. Son baiser devint un autre baiser qui devint un autre baiser qui…
— Oui, murmura-t-il en glissant ses lèvres le long de son cou. C’est pour mieux te croquer, mon enfant.
 

1- . Une Dominatrix est une Dominatrice professionnelle.

2- . Kingsley Edge est un personnage d’origine française. Les mots en italique lorsqu’il s’exprime sont en français dans le texte.
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Quand Kingsley Edge, le propriétaire du Huitiéme Cercle, lui
demande de trouver un moyen d'entrer au Black Forest, I'autre
club privé le plus secret de tout New York, Nora ne se fait pas
prier trés longtemps. D'abord parce qu'elle sait que Kingsley
saura se montrer trés généreux, si elle lui rapporte les informa-
tions qu'il recherche. Mais surtout parce que c’est une occasion
inespérée de découvrir si les rumeurs qui circulent sur le Black
Forest, et ce qu'il 'y passe, sont vraiment fondées. A fortiori

si c'est Brad, le dominant le plus fameux du club, qui lui fait les
honneurs du lieu...
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Vous avez aimé Punivers de Nora dans
La clef des secrets ?

Poursuivez cette surprenante découverte avec
Sans limites, un roman éblouissant et dévastateur.

Le jour, Nora Sutherlin écrit des
romans érotiques.

.

La nuit, elle trouve au Huitieme Cercle,
le club le plus privé et le plus secret de
tout New York, linspiration pour les
écrire.

Le jour, Nora se plie aux ordres de son
nouvel éditeur, Zachary Easton, un
homme extrémement dur et exigeant

La nuit, cest elle qui donne les ordres,
et qui fixe les regles, dans un monde ot
douleur et plaisir sont intimement liés.
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Mais, de jour comme de nuit, elle na
jamais qu'un but : repousser les
limites. ..
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Le prologue exclusif du roman Sans limites

Si elle veut entrer au Black Forest,
Nora va devoir se plier aux regles...





